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Avant-propos
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Ce livre est le fruit de rencontres. La toute première est celle avec Frank Bournois, professeur à l’université Panthéon-Assas, qui m’a amené, au cours des nombreuses discussions qui ont suivi, à formaliser et à écrire mes réflexions sur les modes de fonctionnement de l’entreprise. Rien ne me prédisposait particulièrement à investir les rivages théoriques, c’est-à-dire les théories des sciences humaines en général.


Cette rencontre a été le départ d’une double exigence, celle de pouvoir rendre compte d’une pratique professionnelle établie sur 25 ans dans le domaine des hommes et des organisations et celle de la confronter avec des théories centrées sur l’analyse des hommes et de l’entreprise. Fruit des circonstances (?), cette rencontre m’a obligé à effectuer une relecture de mes expériences du quotidien dans des mondes multiples de l’entreprise et au sein d’entreprises différentes.


Par ses conseils chaleureux et avisés, ses nombreux encouragements, mais aussi par ses critiques constructives, Frank Bournois a participé à ce que ce travail aboutisse. Enfin, hasard des affinités, il a jeté un pont entre moi et d’autres professeurs à qui je dois, à travers des échanges amicaux, d’avoir poli mon ouvrage et aiguisé mon regard. Leurs apports sont nombreux et balisent certains passages du livre.


C’est ainsi à Jacques Rojot, professeur également à l’université Panthéon-Assas, que je dois d’avoir trouver le fil rouge du livre lorsque, au cours d’un échange, par malice ou par provocation, il me posa la question de savoir : « À quoi sert un comité exécutif ? ». Il faut avouer qu’après un temps d’amusement cette question me laissa perplexe. L’universitaire mettait le praticien dans l’embarras.


L’actualité nous montre que les règles de gouvernance et de dirigeance, du fait de la crise hyperbolique que nous traversons, sont mises à la question, oscillant entre questionnement moral et questionnement éthique. Les mondes de l’entreprise ne laissent personne indifférent. Ils suscitent : intérêt, mises en cause, jugements, analyses, commentaires, etc. L’entreprise est, au cœur de nos sociétés, un sujet en débat. Le livre essaie modestement de lever un coin du voile sur les mécanismes internes de l’entreprise.


Le propos du livre est de voir comment un comité de direction (ou exécutif) influence la performance de l’entreprise qu’il dirige. En effet, d’une part, le fonctionnement d’un comité exécutif demeure en large partie mystérieux, théâtre clos des décisions qui gouvernent l’entreprise et, d’autre part, son impact réel sur la bonne marche de l’entreprise demande à mettre en exergue les processus qui sont à l’œuvre.


D’autres rencontres ont émaillé ce travail de conception du livre, celles avec d’autres professeurs qui m’ont aidé à abandonner ce qui paraissait accessoire pour me centrer sur l’essentiel. Il ne m’est évidemment pas possible de citer ici l’ensemble de tous leurs apports. Ma dette n’en demeure pas moins importante auprès d’eux. Je pense notamment à Charles-Henri Besseyre des Horts, professeur à HEC, Jean-Marie Peretti, professeur à l’ESSEC, Sylvie Roussillon, professeur à l’EM Lyon, Maurice Thévenet, professeur à l’ESSEC. Je souhaite également remercier Pierre Cazes, professeur à l’université Paris-Dauphine, qui m’a fait partager amicalement sa connaissance experte des outils statistiques, notamment son goût pour l’analyse des correspondances. L’usage que j’ai fait de ces apports n’engage évidemment que ma responsabilité.


Il me faut aussi remercier l’ensemble des membres des comités de direction ou exécutifs que j’ai croisés tout au long de mes expériences professionnelles et qui, sans le savoir, ont occupé mon esprit durablement au moment d’écrire ce livre.


Enfin, j’ai conscience des efforts immenses que ma famille a faits, à qui j’ai arraché des moments précieux, pendant toute la conception et la rédaction de ce livre. Leurs attentions de tous les instants pour éviter de me déranger étaient un encouragement permanent à continuer et à persévérer. Sans eux, la tâche aurait été impossible.





Introduction
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L’entreprise occupe une part essentielle de notre quotidien. À travers l’actualité des courbes du chômage et des cours de la Bourse des nations occidentales, les faits divers, la compétition entre nations, les nombreuses acquisitions, absorptions et disparitions d’entreprises, les délocalisations, notre univers quotidien est rythmé par la vie des entreprises, que l’on y travaille ou non.


L’entreprise et le travail


L’entreprise se présente aujourd’hui comme une figure centrale de nos sociétés. L’affaiblissement ou la disparition des grandes institutions traditionnelles et classiques – l’Église, l’Armée, l’école, l’État, la famille – dans le système des régulations sociales de nos sociétés fait de facto de l’entreprise, comme corps social collectif, une des dernières institutions influençant durablement et profondément les modes de vie quotidienne des individus.


Le thème de l’entreprise se télescope et souvent se confond avec celui du travail. Par approximations successives, la tendance consiste à parler de l’un en parlant de l’autre. Quand nous utiliserons le mot, nous le ferons en référence à l’entreprise et donc dans un sens restrictif, et en l’expurgeant de sa dimension philosophique.


Le travail demeure une source de discussions intenses quant à son rôle dans la structuration de la vie sociale de nos sociétés contemporaines. La question du travail est souvent abordée pour parler des entreprises, soit sous l’angle fonctionnel en ramenant le travail à l’occupation d’une fonction, soit sous l’angle du rapport de forces en le définissant comme une résistance à un pouvoir hiérarchique [Zarifian, 2003].


Les mondes invisibles de l’entreprise


Au-delà ou en deçà de la prééminence d’un discours établi sur la force de la rationalité économique et collective, il nous apparaît important d’analyser le foisonnement des logiques d’action, de recherche de performance à l’œuvre au sein de l’entreprise : celles qui nous sont facilement visibles et celles qui nous sont plus invisibles. L’idée est d’explorer les mondes invisibles de l’entreprise qui, à l’abri des mondes officiels et visibles, et en filigrane, organisent la vie de cette dernière1 et probablement influencent sa performance. En effet, appréhender la réalité sociale plurielle, mouvante de l’entreprise, comme corps multiforme, s’avère délicat. Dans l’entreprise coexistent plusieurs logiques qui se confrontent, s’entrechoquent et fabriquent son quotidien. Il est même possible d’ajouter que cette confrontation signe la spécificité de chaque entreprise et constitue sa culture [Thévenet, 1993]. Il nous est apparu nécessaire de conserver une approche sensible des faits sociaux.


La vie quotidienne de l’entreprise demeure largement encore inexplorée. Malgré une grande présence médiatique dans l’actualité au jour le jour à travers des séries d’événements les plus divers : privatisations, augmentations de capital, endettements monstrueux, plans de licenciement, transferts d’activités, assemblées générales houleuses, successions au sommet, etc., l’entreprise demeure une « belle inconnue ».


Les mécanismes de la dirigeance


L’ambition de ce livre est d’apporter ainsi une contribution à une meilleure connaissance des mécanismes à l’œuvre au sein de l’entreprise qui renvoie aussi à ceux de la dirigeance2. Il s’agira d’identifier les fondements qui conduisent un petit nombre d’individus, aux histoires diverses et parallèles, au capital économique, culturel et social distincts, aux dispositions personnelles multiples, à créer de la performance à partir du comité exécutif qu’ils composent.


Une des premières questions à poser est : à quoi sert un comité exécutif ? En effet, il est comme un corps posé en haut de la hiérarchie de l’entreprise. Intuitivement, nous comprenons que le travail de tous les salariés contribue aux résultats de l’entreprise, mais quelle est l’influence du comité exécutif dans ce processus ? Est-il réellement celui qui, par ses choix stratégiques et son mode de management, tient un rôle fondamental dans la performance de l’entreprise ?


Un monde de performances ?


Pour en parler, l’entreprise utilise souvent la métaphore du sport, expérimentant chaque jour les limites propres aux indicateurs quant à leur capacité à témoigner du travail propre au cœur de la dirigeance. Les valeurs attachées communément au sport illustrent les attributs de la performance qui sont recherchés parmi d’autres : le dépassement de soi, le travail individuel mais valorisé plus encore celui de l’équipe, la réalisation de soi, la motivation intrinsèque, etc. De même, l’analogie entre le rôle du coach d’une équipe sportive et celui d’une équipe dirigeante dans l’entreprise, souvent utilisée, démontre cette volonté et cette recherche d’étalonnage.


La compétition « quand elle est aussi bien codifiée qu’en sport, rend visible sans contestation possible les qualités et les mérites personnels des uns vis-à-vis des autres » [Tocqueville (de), 1967, p. 51]. En d’autres termes, l’entreprise grâce au sport parle de ses héros3, met en scène ses propres mythes et livre ses propres cadres d’analyse pour expliquer la dirigeance.


La référence à la compétition sportive est rassurante. Il serait honnête de reconnaître que le sport a aussi investi d’autres champs, du politique à la sphère de la consommation, et que cet écho renvoie à la société4. Elle renvoie surtout à la vision d’un monde simple, celui où on peut « afficher des résultats incontestables dans un monde où tout est matière à contestation puisqu’il n’y a plus de point de vue ultime » [Ehrenberg, 1991, p. 41].


L’entreprise : un monde des affinités ?


Or, derrière cette simplification et cette rationalisation de l’existence, il y a beaucoup d’affects5. L’entreprise est sans doute pour chaque individu un terrain où se joue une bonne partie de son temps de vie et aussi tout ou partie de son identité. Un livre qui vise la connaissance quotidienne est d’emblée une recherche qui se doit de se focaliser sur l’échange interindividuel6. Telle nous semble être l’une des clés de lecture de l’entreprise contemporaine à prendre en considération, notamment pour appréhender les mécanismes au cœur de la dirigeance.


L’approche privilégiée consiste à appréhender l’organisation comme un lieu où s’entrecroisent des désirs individuels, où s’articulent des affinités, où s’activent des réseaux faits d’attirance et de répulsion. Les individus cherchent et vivent une pluralité d’existences et de projets qui ne se résument pas au seul monde de l’entreprise. Chacun essaie de construire sa vie jour après jour selon ses désirs conscients ou inconscients, ses rêves, son histoire, ses histoires.


Nous faisons référence à la diversité des engagements humains, à la multiplicité des identifications possibles des individus, à la constitution de communauté de désirs individuels, à l’hétérogénéité des comportements et des postures, aux territoires et réseaux sans cesse renouvelés du fait des modifications organisationnelles multiples qui touchent les entreprises. En centrant notre objet sur un comité exécutif, cette analyse ne change pas de nature.


L’ambition de ce livre, tout en rendant compte de l’entrelacs des mondes de l’entreprise, vise à apporter une contribution à une meilleure connaissance des mécanismes de dirigeance et de leurs influences dans l’entreprise.


La première partie de l’ouvrage sera consacrée à caractériser d’abord la vie quotidienne de l’entreprise, dont nous avons déjà fait mention, son histoire apparente, officielle et ses histoires souterraines. Cette entreprise qui, par son fourmillement quotidien, pourrait apparaître parfois, en empruntant une citation du sociologue allemand Norbert Elias, comme une histoire humaine « née de multiples projets, mais sans projet, animée de multiples finalités, mais sans finalité » [Elias, 1991a, p. 108].


L’entreprise : un monde de raisons et d’émotions


Il s’agit de rendre compte en quoi l’entreprise constitue un monde de raisons et d’émotions (première partie). Pour parler des mondes de l’entreprise, il convient dans un premier temps de décrire les cadres et les mécanismes visibles imposés à tous dans la vie quotidienne de l’entreprise (chapitre 1). Avec l’exploration de ces fonctionnements, nous voulons faire apparaître le caractère transactionnel des mondes visibles de l’entreprise qui tend à s’imposer naturellement à l’ensemble des acteurs au jour le jour. Dans un second temps, cette description ne peut pas omettre de parler des faits humains qui participent en creux à la réalité la plus routinière de l’entreprise ainsi qu’à sa bonne marche. Nous ferons alors état du caractère relationnel qui compose la vie au quotidien des mondes invisibles de l’entreprise (chapitre 2).


Parler des mondes de l’entreprise, c’est aussi cheminer avec les individus tout à la fois en questionnant leur singularité mais aussi la nature de leur interdépendance personnelle au cœur de l’entreprise et de la dirigeance. Pour analyser l’action des individus, il nous faut identifier la combinaison originale de facteurs qui construit la coopération possible de l’individu avec autrui dans le champ de l’entreprise. Pour ce faire, nous aborderons ce qui constitue les fondations de la trame affinitaire entre les individus (deuxième partie).


Dans un premier temps, il s’agira d’examiner ce qui, dans l’élaboration de l’identité individuelle, sert de première pierre à la construction d’une trame affinitaire reliant les individus (chapitre 3). En effet, ce qui se construit pour soi à travers sa propre identité7 est aussi la matière qui unit ou désunit les membres d’un groupe d’individus. Une telle vision de l’organisation nécessite de fait une observation intime qui permette au plus près de saisir ces hommes et ces femmes qui agissent, en étant au plus proche d’eux.


Au cœur de la dirigeance : les jeux pratiques des échanges


Puis, dans un second temps, pour poursuivre notre analogie architecturale, nous proposons de choisir le jeu de l’échange comme la clé de voûte de l’édifice entre des mondes visibles, structurés sur des processus transactionnels, et des mondes invisibles, rythmés par des phénomènes relationnels (chapitre 4).


En effet, au cœur de la dirigeance, existe la nécessité de l’échange. Chaque individu s’inscrit, dans les mondes de l’entreprise, dans un échange transactionnel avec autrui pour satisfaire les besoins en services, en information nécessaire pour remplir son rôle, les objectifs de sa fonction. L’intérêt gouverne la nature de l’échange. Mais, au cœur de la dirigeance, il y a place également pour le hasard dans l’échange, dans un acte spontané qui initie une relation. Nous faisons la proposition que le don8 est à la base de l’échange. À cette occasion, la réciprocité gouverne la nature de l’échange initiant une reconnaissance mutuelle avec autrui.


L’échange, avec ses deux modes d’action, l’intérêt, d’une part, et la réciprocité, d’autre part, compose une trame au cœur de la dirigeance (troisième partie). L’idée est qu’il y a des échanges entre les individus qui dépassent l’ordinaire du rôle respectif de chacun. Les affinités, qui se trament ou pas entre les membres, se trouvent au cœur de notre problématique. C’est la construction de cette trame, ou relation ancrée9, qu’il nous intéresse de connaître et de comprendre. Chaque entreprise et son comité exécutif ayant selon nous sa propre trame singulière, nous proposerons une typologie des modèles affinitaires (chapitre 5).


La dirigeance ou les jeux des affinités,  des désirs et du hasard


Questionner la performance de l’entreprise, c’est dès lors questionner la construction de l’action collective au cœur du comité exécutif à partir d’une question initiale : une équipe de direction a-t-elle une influence sur la performance de l’entreprise ? Si oui, comment cette influence agit-elle10 ? C’est une invitation au voyage, au cœur de la dirigeance et de son articulation à la performance de l’organisation (chapitre 6).


Nous terminerons le livre et notre exploration de la vie quotidienne de la dirigeance par l’analyse de cette mise en résonance, provoquée au sein de l’organisation par la nature de la trame affinitaire qui lie les membres d’un comité exécutif. Il s’agit au final d’évaluer les modèles affinitaires à l’épreuve des faits, notamment de la vie quotidienne. C’est dans ce quotidien que les jeux pratiques des affinités et du désir prennent aussi corps au sein du comité exécutif et se structurent, avec leur part de détermination ou d’indétermination.


Nous gardons en mémoire la très belle phrase de Paul Éluard : « Il n’y a pas de hasard, il n’y a que des rendez-vous. » Le hasard ouvre ou peut ouvrir à une histoire particulière, à une rencontre non réductible à l’ordre réglé des rôles dans l’entreprise11. C’est à cette épreuve du quotidien auquel nous voulons nous intéresser pour comprendre comment la trame affinitaire placée dans des réseaux de hasard et de nécessité se met en place. C’est cette volonté de saisir au cœur de la dirigeance les aspirations des individus qui se façonnent à travers leur engagement concret vis-à-vis d’eux-mêmes et d’autrui.





Partie 1

L’entreprise : un monde de raisons et d’émotions
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Le monde de l’entreprise se compose de mondes visibles et de mondes invisibles.


Le monde visible est celui qui est donné, mais également se donne à voir à travers les décisions et les discours de ses membres, dans l’accumulation des récits sur son action quotidienne tant en interne qu’en externe.


Le monde visible appartient à l’histoire de l’entreprise elle-même, parfois au mythe de sa fondation, de ses fondateurs, de ses inventions, de sa marque. Il est aussi et avant tout le monde de la rationalité, de la performance et de l’action.


Le monde invisible s’inscrit, lui, en creux de l’histoire de l’entreprise. Cet ensemble de faits et de gestes de la vie quotidienne participe à la construction jour après jour de l’entreprise, et ne se raconte pas.


C’est un monde des histoires multiples, à la fois de la longue durée et de l’éphémère. Le monde de l’invisible est celui de l’informel, le monde des rites quotidiens et des pratiques buissonnières, celui des réseaux sociaux.


L’entrelacement du visible et de l’invisible structure la vie réelle de l’entreprise12 ; le monde de l’entreprise est un monde multipolaire. Nous utiliserons donc la forme plurielle en parlant des mondes de l’entreprise.






Chapitre 1

Du quotidien des mondes visibles...
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Les mondes visibles de l’entreprise structurent l’action des individus, comme une règle du jeu élaborée et connue de tous dès le départ. Ces mondes deviennent d’autant plus visibles lorsque, en tant qu’individu, et tel un Persan à Paris, nous prenons contact pour la première fois avec les mondes de l’entreprise pour y travailler. Toute la première période dite d’intégration est une phase d’adaptation à des règles du jeu explicites ou implicites que chaque nouvelle personne aura à découvrir et avec lesquelles elle devra s’accommoder pour le meilleur ou pour le pire.


Un processus transactionnel est à l’œuvre dans ces mondes visibles de l’entreprise qui conduit à un désenchantement du monde, c’est-à-dire à l’élimination de la pensée magique13. En d’autres termes, la maîtrise rationnelle du monde, d’une certaine façon, s’impose à nous14. Elle fait partie de l’ordre « naturel » des choses, cela « coule de source ».



Un monde transactionnel



Les mondes visibles concourent à un type d’échanges basé sur l’intérêt réciproque, la transaction. Nous définirons la transaction comme l’ensemble d’opérations, modifiant des données, devant être effectuées toutes en même temps ou pas du tout.


C’est l’opération par laquelle, par exemple, vous retirez de l’argent à un distributeur automatique bancaire. Vous entrez des données (votre code), votre requête (le nombre d’euros) et en contrepartie la machine vous fournit les billets représentant la somme requise et un ticket qui enregistre votre transaction.


Avec la transaction, pas d’émotion


Ce monde transactionnel, au sein des mondes de l’entreprise, repose sur un ensemble de traits spécifiques, par analogie avec votre retrait d’argent à un distributeur, fait de caractéristiques situationnelles et de modes procéduraux.


L’exécution de la transaction peut engendrer des conflits d’intérêt sur le délai, la qualité, la quantité, le coût des informations ou prestations requises. Tout échec au niveau des échanges transactionnels vient affecter la réalisation de l’échange ; il n’engage pas les individus. La transaction génère des relations personnelles minimales.


La fin de la transaction ne crée pas les conditions pour une interdépendance future entre ses protagonistes. Il n’y a pas beaucoup d’efforts communs et donc peu d’intérêt ou d’avantages à construire les bases d’une coopération. L’exécution est évidente, telle une mécanisation des actions, une succession d’opérations sans âme.


Une transaction, un processus, une mesure


Le monde des transactions est celui des processus, mesurés, améliorés, simplifiés dans une recherche de plus grande performance. Les communications formelles prédominent l’échange.


Le registre transactionnel s’appuie sur plusieurs traits distinctifs aisés à énumérer : une perception par les acteurs de l’entreprise d’un ordre naturel des « choses », une puissance de la numération qui ramène la majorité des réalités à des données chiffrées (malgré des éruptions émotionnelles de temps à autre qui font apercevoir des mondes invisibles, ou ignorés), un environnement standardisé autour de procédures et de processus internes de travail, un temps dominant « à portée de main » – temps court et horizon forcé des décisions – et enfin un discours managérial qui tend constamment à faire advenir une réalité. Tout ceci constitue une invitation à reprendre chacun de ces traits et à les étudier respectivement avec plus d’attention.


L’ordre des choses


Une recherche permanente, omniprésente, imprègne les mondes visibles de l’entreprise, celle de la rationalité. Elle induit une réalité ambiguë. En effet, il convient de distinguer la rationalisation comme principe d’action de celle qui, par glissements successifs, s’érige en principe de vie, comme une fin en soi. Dans le monde quotidien de l’entreprise, la frontière est souvent poreuse.


Un mouvement de rationalisation générale


Dans le premier cas, « l’ordonnance du monde industriel repose sur l’efficacité des êtres, leur performance, leur productivité, leur capacité à assurer une fonction normale, à répondre utilement aux besoins » [Boltanski, Thévenot, 1991, p. 255]. Nos sociétés, et pas uniquement les entreprises, sont « travaillées » par un processus de rationalisation qui œuvre à la recherche de la meilleure configuration possible, celle qui permet une moindre dépense d’énergie et procure le plus grand bénéfice.


Dans l’autre cas, « sous une apparence objective, opératoire et pragmatique, la gestion managériale est une idéologie, qui traduit les activités humaines en indicateurs de performances, en coûts ou en bénéfices » [Gaulejac, 2005, p. 22]. Elle est soit entièrement tendue à rationaliser les modes de pensée, soit condamnée à disparaître. La perception est que l’entreprise n’a du coup pas d’autres possibilités.


La confusion entre les deux phénomènes est intéressante. Elle montre une proximité entre rationalisation et rationalité15, ce qui amène à les confondre. Un peu comme si la rationalisation avait au fur et à mesure empiété sur la manière de penser des hommes, et les amenait à penser le monde à travers les seules catégories d’une rationalité idéale, celles de la linéarité, de l’utilité et du progrès [Sfez, 1981, pp. 230-261].


Hors de la raison, point de salut ?


Une confusion s’est opérée entre un principe de rationalisation et une pensée rationalisante qui, se voulant impérativement rationnelle, se coupe du monde sensible et donc essaie de méconnaître le monde des émotions16.


La linéarité repose sur le principe de causalité et la représentation d’un monde devenu un simple déterminisme. L’utilité traduit un comportement rationnel qui maximise la satisfaction en dépensant un minimum d’efforts et où la représentation du monde est un simple calcul de coûts et d’efficacité. Le progrès, enfin, – du latin progressus, signifiant « action d’avancer » – porte la représentation du monde où l’évolution est considérée comme bonne en soi.


Afin d’être pertinente, l’analyse des mondes visibles nous oblige à déterminer comment les catégories de cette rationalité idéale (linéarité, utilité et progrès), cet ordre « naturel » des choses structure, travaille au corps la vie quotidienne des individus17 au sein de l’entreprise. La première réalité au quotidien, qui rythme la vie des individus dans l’entreprise, est celle de la puissance de numération.



La puissance de la numération



La puissance de la numération désigne cette force mécanique qui ramène toute réalité, même routinière, de l’entreprise à des données chiffrées.


Tout est chiffre


La puissance de la numération est consécutive au rendement attendu des capitaux par les actionnaires. « On sait que le niveau cible du rendement des fonds propres des entreprises (15 %, 18 %, 20 %) pose problème dans un monde de taux d’intérêt sans risque bas, avec une prime de risque implicite pour le coût du capital des entreprises continûment croissante, et bien supérieure aux primes de risque action usuelles. » [Artus, 2005 a.]


Or, ce niveau exigé de rendement des capitaux propres renforce dans les mondes de l’entreprise une logique de la mesure, déjà présente, qui vise à contrôler strictement dans un temps défini la réalisation des objectifs internes qui en découlent. La complexité des indicateurs est à mettre en relation avec la précision de la réalité financière qu’elle mesure et le niveau d’abstraction de tels objectifs et leurs faibles capacités à être saisis intuitivement et collectivement.


La complexité des indicateurs


Il faut bien remarquer que la connaissance nécessaire à la compréhension précise de ces indicateurs est assez faible à tous les niveaux de l’organisation, même si la pratique est de sélectionner des indicateurs plus simples au niveau local qui contribueront à la réalisation des macro-objectifs de l’entreprise.


Dans les pratiques actuelles, les objectifs sont séparés en deux catégories : une partie financière (ou objectifs collectifs), liée aux résultats attendus de l’entreprise et fixée par la direction générale, et une partie personnelle (ou objectifs individuels), définie par le supérieur hiérarchique en fonction des missions de chaque individu.


Un travail nécessaire pédagogique, lourd et long permet de les rendre simples, accessibles et compréhensibles par tous18. Extraire un sens des chiffres s’avère un travail délicat. La fixation des objectifs est un enjeu significatif en matière de compréhension par les individus de leur travail et du sens de ce dernier, ainsi que de la direction empruntée par leur entreprise.


Une mécanisation des objectifs


Si ces conditions ne sont pas remplies, le processus de fixation et d’évaluation glisse alors progressivement vers un processus « creux », « distant », « mécanique », les individus se sentant peu concernés par quelque chose qui leur échappe et qui est décidé ailleurs, déconnecté de leur vie quotidienne au sein de l’entreprise19.


La rémunération variable, pratique de plus en plus répandue dans les entreprises, amplifie le phénomène d’invasion des données chiffrées dans la routine de la vie quotidienne des individus. Par définition, la mesure est fortement ancrée dans ce processus de fixation des objectifs, qui permettra en contrepartie l’évaluation de la rémunération variable. Les objectifs doivent être SMART, c’est-à-dire spécifiques, mesurables, acceptables, réalistes et déterminés dans le temps. La mesure peut se traduire sous la forme de notions de quantité, de qualité, de temps et de coûts.


La puissance de la numération, amplifiée par la fixation des objectifs, se « coule », se « moule » naturellement dans la notion d’utilité20. C’est cette force « naturelle » qui tend à transformer le cycle de fixation et d’évaluation des objectifs en un cycle mécanique.


Dans le jeu des échanges entre individus dans l’entreprise, la transaction, basée sur l’utilité, devient une tendance naturelle. Chaque individu aura tendance à s’inscrire dans un échange transactionnel avec autrui pour satisfaire les objectifs de sa fonction, les besoins en services, en informations nécessaires pour remplir son rôle.



La standardisation des processus



Ce registre transactionnel est conforté par le mouvement de standardisation des processus de travail interne à l’entreprise. Un processus représente l’ensemble des opérations successives organisées en vue d’un résultat déterminé. L’entreprise se vit comme un entrelacement de processus qui traversent son organisation de part en part, des fournisseurs aux clients externes. La recherche d’efficience a amené à analyser ses processus de travail et à les améliorer en permanence.
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